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Préface


Roger Laporte ? Vous le connaissez ?


Né en 1906 à Orthez, bachelier en 1924, étudiant à la faculté de Bordeaux, il fut d’abord répétiteur puis professeur de mathématiques dans plusieurs villes : Bordeaux, Douai, Chambéry, Arras avant de terminer sa carrière au lycée Claude Fauriel à Saint-Étienne. Responsable de la résistance dans la Loire, aux côtés de Robert et Violette Maurice, responsable d’un journal clandestin diffusé à plus de dix mille exemplaires dans les départements du sud-est, il milita dans son lycée tel qu’on pourra le voir dans les écrits qui suivent.


À la demande de Jean Moulin son groupe rejoint les MUR ou “Mouvements Unis de Résistance”. Roger Laporte est le chef de l’armée secrète dans le département de la Loire et il travaille avec Quittaud, Rambaud, Paret, Clozard, Vidiani, Desgranges et Lavergne qui se faisait appeler Baugé. Arrêté le 3 février 1943, au 31, rue Basses des Rives à Saint-Étienne, il fut déporté aux camps de Struthof et Dachau, libéré en avril 1945, il continua sa vie publique à travers ses mandats de conseiller municipal communiste de 1947 à 1959. Il est en cinquième position liste conduite par Dora Rivière pour la première élection en 1945 à l’Assemblée Nationale : aucun élu. Louis Vianney qui fut ensuite secrétaire général de la C.G.T, et en 1947 élève à Claude Fauriel de Roger Laporte témoigne :


« En 1947, j’étais en 4e, les grandes grèves immobilisent les mines de Saint-Étienne, du Chambon Feugerolles, de la Ricamarie, les usines de métallurgie, que ce soit dans la vallée de l’Ondaine ou celle du Gier. Deux cortèges font leur jonction à Saint-Étienne ce 29 novembre 1947, celui de la vallée du Gier défile sous les fenêtres du lycée. Roger Laporte descend de son estrade, ouvre les fenêtres et dit : c’est la France qui passe, tout le monde à la fenêtre ! »


En 1947, Claudius Buard, tête de liste communiste du P.C.F. avec Roger Laporte, assure son élection aux élections municipales face au maire sortant, Alexandre de Fraissinette. Toujours sur la liste communiste de Michel Olagnier, Roger Laporte est réélu en 1953. Fatigué il se retire petit à petit de son activité politique et part vivre dans sa région d’origine, à Argelès-Gazost.


Alors vous pourriez me poser la question : comment ces écrits de Roger Laporte, signés en 1976 dans son domicile, à Argelès-Gazost, sont parvenus entre mes mains ?


Revenons donc en arrière, en 1954. Cette année-là, celle que j’ai appelée plus tard “mon épouse préférée”, Andrée Mainsel, venait de passer son baccalauréat à l’École Normale de filles de Saint-Étienne. Elle avait eu un professeur de philosophie, marxiste convaincu, Boisson, qui durant son séjour à Saint-Étienne avait réussi le concours d’inspecteur primaire et était nommé à Bourges à la rentrée 1954.


Durant ce même été, avec ses copines normaliennes, dont Mireille Fiori, convaincues que le communisme devait guider leur vie à venir, elles participent à ce qu’on a appelé un collectif, encadré par Boisson, Raymonde Quonten, une “pédagote” communiste et un professeur de mathématiques au lycée Claude Fauriel, Roger Laporte. Ce collectif, cette année-là, se tenait à Bourges, dans la villa de Boisson. J’en garde encore quelques photos de cette période d’été.


En janvier 1955, le couple Andrée Mainsel et Alex Clérino s’apprivoise et finira par le mariage le 26 décembre 1955. Cette même année, en été, un autre collectif a lieu dans le Valgodemard. J’y ai participé brièvement, à Villars-Loubière.


Ce collectif était animé, par un professeur de sciences naturelles au Lycée Claude Fauriel, à Saint-Étienne, François Bellon, autre communiste convaincu. J’ai eu comme élève au CM2, un des enfants Bellon. Lorsque la famille Bellon a emménagé à Beaulieu, je lui portais, chaque dimanche, “L’Huma Dimanche”. Bien des années plus tard, j’ai retrouvé la tombe de François Bellon, au bord de la route, dans le Valgodemard .


À la suite de ces collectifs, j’ai gardé des contacts continus avec le trio Bellon/Laporte/Quonten. Ces deux derniers habitaient place Fourneyron à Saint-Étienne, de part et d’autre du monument aux morts, et avec Andrée, nous allions souvent les voir. J’y ai connu Anne-Marie et Jean Michel, les enfants de Roger. Il était remarié avec une autre professeure de Claude Fauriel : Georgette. Sans oublier nos copines Mireille Fiori, Gaby Teyssier, Gina Girardi, Yvonne Beaud, toutes enseignantes avec lesquelles, soixante-dix après, malgré des décès inhérents à nos âges respectifs, j’entretiens toujours de bonnes relations. Est-ce le souvenir de ce que nous avons vécu dans notre jeunesse, malgré le coup de massue, à Prague en 1968, qui m’a fait personnellement abandonner le P.C. ? Je ne sais, mais on reste intrinsèquement toujours fidèle à ce qui nous a marqué pour la vie, dans notre jeunesse.


Après son passage à Saint-Étienne, Roger Laporte avec son épouse Georgette et ses enfants Anne-Marie et Jean-Michel, profite de la retraite en s’installant dans une villa à Argelès-Gazost, près de Lourdes. J’avais campé avec mon épouse et mes enfants à Moliets dans les Landes et, au retour, Andrée m’avait proposé : « si nous passions à Argelès-Gazost voir Roger ? » D’accord, on s’y est arrêté, on a bavardé et passé la nuit dans sa maison, avant de rentrer à Saint-Étienne.


C’était dans les années 1962 ou 63, je ne sais plus et ce fut la dernière fois que j’ai côtoyé Roger.


Les années passent et il y a une demi-décennie, je bavarde avec Gina qui me tend une chemise cartonnée contenant “Mon itinéraire” de Roger Laporte en ajoutant : « Tu vois, j’ai passé huit jours à Pau avec Georgette Laporte alors qu’elle était veuve, lis donc le texte qu’elle m’a confié; moi je n’ai pas pu aller au bout, c’est trop dur ce qu’il a vécu. Lis-le et garde-le ! » Elle a complété son information en m’expliquant que Georgette Laporte avait fini sa vie de veuve dans un EHPAD situé en Alsace.


Après avoir lu le texte de Roger, fidèle à ce que nous avions convenu, je l’ai laissé dans un tiroir.


Alors que nous atteignons les 90 ans pour Gina, les 91 pour moi, et que nous célébrions les 80 ans de la libération d’Auschwitz, je me suis insurgé : ce n’était pas possible de laisser ce témoignage et cette plainte vieillir dans un tiroir et il fallait la publier maintenant pour réveiller nos consciences, car le “Trumpiste” triomphe depuis quelques mois et met à mal nos démocraties.


Alex Clérino


Saint-Étienne, avril 2025
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Mon “itinéraire”


Je ne suis pas un écrivain. Pas davantage un historien. Mais je suis un témoin, un témoin qui a fait la guerre, connu le sort des prisonniers de guerre, s’est évadé, a fait de la Résistance.


Cinq mois durant, j’ai été pensionnaire dans les prisons allemandes ; cela s’est continué par les camps de concentration, où les chances de mourir étaient très supérieures à celles de survivre.


Mes camps ?


Le Struthof d’abord, et son terrible kommando de Kochem ; ensuite Dachau et divers kommandos.


Dès mon retour, à l’été 1945, j’ai écrit des notes pour fixer mes souvenirs.


Je l’ai fait pour que mes enfants sachent.


Je me suis tu longtemps, par pudeur peut-être, par orgueil sans doute.


« Les gens ne comprendront pas, à quoi bon écrire ? »


Voilà ce que j’ai longtemps pensé.


Si aujourd’hui je me décide à rompre le silence, c’est que j’ai peur.


Rappelez-vous ! Ce qui a permis la guerre, la dernière, ce fut le renoncement ; l’effacement des pays démocratiques devant le fascisme qui sortait son museau, puis ses griffes, enfin se déployait largement devant le monde stupéfait.


En Italie, ce fut Mussolini.


En Allemagne, ce fut Hitler. Aidé par les trusts, il devint Chancelier du Reich en 1933.


Rappelez-vous : qu’avons-nous fait ?


Qu’avons-nous fait lors de l’occupation de la Rhénanie, lors de l’Anschluss, enfin lorsque Hitler affirma ses prétentions sur la Tchécoslovaquie ?


Rien, sauf signer les accords de Munich.


Qu’avons-nous fait lorsque Franco se jeta sur la jeune République Espagnole ?


Rien, sauf décréter la non-intervention, laissant la République Espagnole seule contre les Maures et les fascistes de Franco, les avions de Hitler et Mussolini qui écrasaient les villes l’une après l’autre.


Nous nous sommes réveillés, les démocrates, lorsque Hitler porta, une fois de plus traîtreusement, le feu et la mort en Pologne.


Et encore ! Cette “drôle de guerre”, la faisait-on contre les Nazis, ou bien l’orientions-nous, tant en Finlande qu’au Moyen-Orient, contre l’Union Soviétique ?


Voilà une série de démissions, toutes dictées par l’antisoviétisme, qui préludèrent à la catastrophe, à la débâcle de 1940.


Et cela recommence comme alors.


Le fascisme, c’est la force politique et militaire associée au pouvoir de l’argent pour dominer un peuple, plusieurs peuples, et pourquoi pas le monde entier, quitte à réduire par la mort ou l’esclavage tout être qui tente de résister ? Il survient le fascisme comme un dernier recours des classes dominantes, donc de la bourgeoisie, pour que se poursuivre la domination sur les classes dominées, c’est-à-dire la classe ouvrière, la paysannerie. Il traduit, le fascisme, la grande peur de la bourgeoisie devant la montée, la force par l’union, de tous les opprimés.


Il avance, le fascisme, à pas comptés, afin de n’effaroucher point.


Or, que voit-on ? En Afrique du Sud, c’est toute la race noire martyrisée.


En Rhodésie, même chose.


En Israël, n’est-ce pas désolant de voir des Juifs, qui ont particulièrement souffert du fascisme, exterminés qu’ils étaient par familles entières, frapper autour d’eux à la façon de Hitler ? Attaques brusques sans préavis, raids soudains contre des territoires neutres, Palestiniens expulsés de leur pays natal et à qui on refuse toute discussion, rien n’y manque : ce sont là des procédés fascistes.


Nous savons tous que la C.I.A. américaine est derrière, appuyant, conseillant toutes les actions. Qu’est-ce que cela change ? C’est une preuve de plus des mœurs fascistes aux U.S.A. Pour l’instant, c’est un fascisme d’exportation ; en est victime toute l’Amérique latine, sans parler du Japon, de la Corée du Sud, etc.


Chose extrêmement grave, ce qui se passe en Allemagne Fédérale. Ici encore intervient l’appui des Américains, et toujours dans la même orientation. Il se pratique dans cette Allemagne le “Berufverboten”, sorte de chasse aux sorcières qui interdit l’accès à diverses professions. Cet interdit va du cheminot à l’enseignant, au juge, en passant par toutes les carrières administratives. Cet interdit frappe les communistes, mais il s’étend déjà à certains socialistes. Alors que les associations nazies, néo-nazies, celles des anciens SS, jouissent de toutes leurs libertés, (droit d’association, de réunion, de manifestation, de défilé), les communistes sont traqués, leur parti est interdit.


Ce fut ainsi du temps d’Hitler, et, chez nous, du temps de Pétain. Allons-nous revoir cette ségrégation s’appliquant aux Juifs, aux Francs-Maçons, aux communistes ? Déjà la France subit la volonté allemande. Une expression de cette soumission, c’est la suppression du 8 mai comme fête nationale. S’il est une fête à conserver, c’est bien celle-là qui vit la victoire de la démocratie sur le fascisme, de la civilisation sur la barbarie. Il s’agit non seulement de la fin d’une guerre, mais également de la condamnation du système concentrationnaire. Eh bien ! Tout seul, sans consulter personne, Giscard a décidé : le 8 mai ne sera plus fête nationale !


Pourquoi ce geste ? Pour complaire au chancelier allemand !


Alors que les Allemands de l’Est ont toutes les peines du monde à obtenir l’autorisation d’entrer en France, même pour un court séjour, toutes les régions de France sont sillonnées par des Allemands de l’Ouest. Ils achètent des domaines, s’y installent, ils ont obtenu le permis de séjour.


Pourquoi ?


L’incident de ce colonel de SS Peiper n’est qu’un cas parmi des centaines d’autres. Il s’est installé en France.


Pourquoi et comment ?


Prépare-t-on une “Cinquième Colonne” ?


Les fascistes, qu’ils soient français ou allemands, ont osé incendier la baraque du camp du Struthof qui servait de base au musée de la déportation.


Autrefois, il y avait tout au bas du camp le four crématoire. Des milliers et des milliers de déportés morts y furent brûlés. Depuis 1945, il n’y avait plus de cadavres à brûler, mais subsistait ce musée pour honorer leur mémoire et perpétuer leur souvenir.


Ils l’ont brûlé.


Tout ce que la France compte d’anciens collaborateurs et de fascistes se mobilise pour effacer la honte de Pétain, pour obtenir la réhabilitation de ce traître et le retour de ses cendres au fort de Douaumont.


Le gouvernement donne son aval, puisqu’il prête sa radio et sa télévision aux porte-paroles de ces groupements. On sent que ces gens n’ont rien voulu ni apprendre, ni comprendre.


Et le gouvernement là-dedans, quel est son jeu ? Est-il d’accord, ou aveugle ?


Le chancelier allemand, Schmidt, en accord avec ses complices U.S.A., France, Angleterre, s’oppose à l’entrée des communistes dans le gouvernement italien. C’est à peine croyable, mais c’est ainsi… en 1976 !


Décidément, Berthold Brecht avait raison d’écrire ces mots : « Le ventre est encore fécond, qui engendra la bête immonde. »


Le fascisme est de nouveau là, qui veille, qui guette et qui attend son heure pour frapper sauvagement.


Et c’est pourquoi j’ai peur.


Je rêve à nouveau de SS, de chiens, de barbelés. Ces nuits de cauchemar sont peuplées de démons qu’il me faut combattre et exorciser.


J’ai besoin de retrouver la paix de l’âme.


Je voudrais vivre heureux dans un monde harmonieux.


C’est pourquoi j’entreprends ce travail d’écrire mes souvenirs.


On a beaucoup écrit sur la Résistance et les camps de concentration. Certains l’ont fait et le font encore par intérêt. Faire de l’argent avec des livres sur l’univers concentrationnaire. Prendre langue avec des rescapés de ces camps, obtenir d’eux des récits, des réflexions, recueillir ces récits et ces propos pour en faire un bouquin, cela ne doit pas être bien difficile quand on peut se prévaloir d’un père ou d’un oncle mort en déportation. Je n’aime pas cette littérature, je n’admets pas que l’on se serve de la souffrance et de la mort des déportés pour gagner de l’argent, se faire une réputation et asseoir son avenir dans le journalisme.


Sur le Struthof, Henri Alainmat a écrit un livre qui me parait meilleur que pas mal d’autres sur le même sujet. Au Struthof, on souffrait d’abord plus ou moins longtemps pour mourir ensuite. De sorte que je ne suis pas d’accord avec le titre de son livre : “Auschwitz en France”, car à Auschwitz c’était la liquidation massive dès le débarquement pour tout arrivant âgé ou trop jeune, pour avoir un travail jugé suffisant.


Le livre qui me semble le meilleur comme récit d’expérience personnelle, c’est le docteur Ragot qui l’a écrit. Le titre de ce livre : “N.N.” en abrégé dans la langue allemande soit “Nuit et Brouillard”. Seulement, Ragot est arrivé à Natzweiler quatre mois après les premiers convois de juillet 43 et cela change bien des choses. De plus, Ragot était médecin, il trouva au bout de cinq mois sa place à l’infirmerie du camp, comme ensuite à Dachau et cela change tout. Il faut prendre un déporté sans rien de spécial pour apprécier. Certains trouvèrent un coin tranquille parce qu’ils savaient tricoter, c’est le cas de Poirier qui fut admis dans un kommando spécial. On y tricotait moufles, gants, chaussettes pour les kapos. Les métallos, les électriciens trouvèrent assez souvent une issue dans leur spécialité. L’essentiel, c’était de ne pas mourir avant. Mais j’y reviendrai.


Moi, je ne savais rien faire de mes mains.









La guerre


Je voudrais parler de la guerre telle que je la fis, la “drôle de guerre”. Je l’ai déjà écrit, la non-intervention en Espagne, les honteux accords de Munich, furent deux jalons importants dans cette marche à la catastrophe.


Je me souviens. Nous avions, ma femme et moi, descendu à pied les gorges de la Dordogne, de Bort les Orgues à Argentat. À l’époque, il n’y avait pas de barrages sur la rivière, par contre sur le sentier beaucoup de serpents, en particulier quelques vipères. C’était une vallée sauvage. Revenus peu de jours après dans les régions civilisées, nous arrivâmes chez mon père, directeur d’usine et adjoint au maire, le 2 septembre 1939. C’est seulement le lendemain au réveil que mon père m’annonça : « Tu sais, la guerre est déclarée. J’ai posé les affiches. Quand rejoins-tu ? »


Les affiches, il les avait depuis la veille, mais il avait eu la discrétion et l’intelligence de n’en point parler à notre arrivée. Il ne voulait pas alourdir l’atmosphère au moment des retrouvailles.


Je pris le premier train en partance et je regagnai Arras où j’habitais et où j’enseignais à côté de Guy Mollet, lui l’anglais, moi les mathématiques. Je pris ma tenue d’officier et en route pour Toul, où se trouvait le 15e génie du chemin de fer. Toul, Vigy, puis enfin Hettange-Grande, voici mon itinéraire de guerrier sans problème, sans histoire, sauf un incident que je veux rapporter.


Dans ce gros bourg d’Hettange-Grande, j’étais le seul officier avec ma section, aussi prenais-je mes repas à la popote d’une compagnie de sapeurs divisionnaires. Entre gens du “génie”, il semble qu’on devrait bien s’entendre. Eh bien ! Justement pas !


Il y avait là huit officiers, parmi le nombre il y avait bien six fascistes, ou royalistes, ou cagoulards… Que sais-je ? Peut-être le capitaine, qui avait fait la guerre de 14-18, s’y était-il comporté honorablement mais pour l’heure ce n’était pas le cas. À la moindre alerte, il se ruait vers l’abri, manquant une fois de me jeter à terre dans sa hâte de se protéger. Il exigea de moi que je porte le casque en permanence à portée de la main ; ce que je ne faisais pas, bien entendu sauf quand j’allais prendre mes repas chez lui, chez eux. À table se tenaient des propos défaitistes : la République, pour certains, c’était toujours “la Gueuse” quant à Gamelin, c’était, paraît-il, “un incapable”. Quand j’entendis ça, je me levais : « Excusez-moi, mon capitaine, mais jusqu’à nouvel ordre, Gamelin est toujours général en chef. Il conviendrait ici, de parler de lui autrement. »


Et je sortis. Je n’y suis plus jamais revenu, préférant partager le repas de l’ordinaire avec Jean Choquet, mon sergent-chef, devenu mon ami. J’ai cité cet incident parce que, par la suite, il m’a donné à réfléchir. Si toute l’armée française était commandée à l’image de cette compagnie, on pouvait s’attendre au pire. Et en effet, trois semaines plus tard, c’était la débâcle, une débandade au milieu d’une cohue indescriptible. Depuis deux ans, l’avait-on assez crié :


« Plutôt Hitler que le Front Populaire ! »


Eh bien, c’était tout à fait ça, on n’avait plus le Front Populaire, mais on avait Hitler. Et l’avenir devait prouver que nous perdions au change.


Pris comme un poisson dans une nasse, je me suis retrouvé prisonnier avec mes hommes. Et nous n’étions pas les seuls à être ramenés et rassemblés sur la place de Pontarlier.









Prisonnier de guerre


Pontarlier, Besançon, Mulhouse, Colmar, telle fut la progression fractionnée de mes premiers mois de prisonniers. Le 6 août 1940 au soir, près d’un millier d’officiers se trouvaient rassemblés dans une grande caserne de Colmar. J’avais été pris le 17 juin. Je ne regrette pas d’avoir été prisonnier de guerre. Pendant les trois mois que je l’ai été, j’ai appris bien des choses que je ne risquais pas d’apprendre dans la “drôle de guerre”. J’étais confronté à une foule de gens, la plupart d’un grade supérieur au mien. Il fallut se supporter. Je sais maintenant que je puis m’adapter aux situations les plus imprévues, les plus déconcertantes.


J’ai eu faim, car de trois jours nous ne reçûmes aucune nourriture.


Privé de liberté, j’en ai mesuré le prix.


J’étais consterné par cette défaite, sidéré par l’attitude de Pétain, à un point tel que je crus un moment à un double jeu. C’est du reste cette conviction qui m’empêcha de s’évader dès le début. Rien de plus facile, les premiers jours, que de fausser compagnie à nos gardiens : ils sont si peu et la colonne de prisonniers est si longue… Et puis après l’armistice vient la paix.


Alors, s’évader, pour quoi faire ? Pourquoi prendre le moindre risque ? Et puis, où aller ? À l’époque, privés de nouvelles, nous pensions que la France entière était occupée. Ainsi, attendant la libération par la paix signée, je me suis installé dans la captivité. Des tournois d’échecs, des tournois de bridge avaient été organisés avec les moyens du bord. J’y participais. Je faisais du volley avec quelques autres sportifs. J’aurais peu à peu participé à toutes les activités collectives du camp.


À vrai dire, je n’étais pas tellement malheureux. Des bruits couraient, annonçant la libération prochaine par catégorie : les policiers d’abord, puis ce seraient les cheminots, les anciens combattants de 14-18, les enseignants… Tout le monde quoi ! Mais ces promesses étaient toujours reportées. Alors l’idée germa dans mon esprit que nous étions floués, abandonnés, que Pétain nous avait trahis.


Dès lors, je cherchais à m’évader.
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